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Faut-il brûler l'histoire des émotions?

Dolores Martin Moruno

Au vu de l'explosion des travaux à laquelle nous avons assisté ces dernières

décennies, l'histoire des émotions ne devrait plus faire l'objet de remise en question,

puisqu'elle s'est constituée en tant que champ de recherche autonome dans

les plus prestigieux centres au niveau international.1 Entre autres, les publications

de Carol et Peter Stearns, William Reddy et Barbara Rosenwein dans le

milieu anglophone, de Damien Boquet, Piroska Nagy et Sophie Wahnich dans le

monde francophone et celles d'Ute Frevert, Bettina Hitzer et Jan Pampler du côté

germanique, ont prouvé que les émotions ne peuvent pas être considérées ante

litteram comme des phénomènes naturels universels, voire immuables, car elles

ont été au cœur de la fabrique de l'histoire en provoquant des changements

politiques majeurs comme, par exemple, la Révolution française.2

Le terme même «d'émotion» est une découverte scientifique de la psychologie

et de la biologie de la seconde moitié du XIXe siècle, adoptée par les

historien-ne-s en tant que convention pour analyser dans toute sa complexité la

déclinaison de l'affectivité, avec l'aide des théories théologiques, philosophiques
et médicales propres à chaque époque.3 Ainsi, l'expression changeante des

humeurs, des passions de l'âme et des sentiments n'impliquerait pas seulement des

différences lexicales, mais le vécu d'une expérience radicalement autre en montrant

la contingence de ce que signifie se sentir un véritable être humain.4 Cette

distance entre les sociétés du passé et celles du présent ne serait pas marquée

par un contrôle graduel des émotions définissant le processus de civilisation,
comme l'avait préconisé Norbert Elias.5 Loin de s'être opposées à la capacité

rationnelle, les émotions se sont manifestées au cours du temps en accord avec les '
codes et les normes renforcés par les institutions de différentes sociétés. Au-delà
de constituer une propriété du moi révélant ce qu'il y a de plus intime chez nous,
elles ont une dimension éminemment sociale parce que l'on apprend à sentir en

interagissant avec les autres, c'est-à-dire en intériorisant des formes collectives

d'expression de la joie, de la peur ou de la douleur.

Malgré les efforts réalisés depuis les années 1980, l'histoire des émotions reste

encore marginale dans la recherche menée en Suisse.6 Parmi les rares produc-
148 tions helvétiques figure le dossier thématique paru dans la revue traverse en
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2007, où Marietta Meier et Daniela Saxer plaidaient pour «une pragmatique des

émotions».7 Observant «les sentiments [...] comme un élément de l'action et de

l'interprétation sociale», elles brisaient l'affiliation initiale de l'histoire des émotions

avec le projet conçu par Lucien Febvre en 1943. Même si l'histoire des

sensibilités garde une influence incontestable, la génération actuelle ne se contente

pas de comprendre l'étude de «la vie affective d'autrefois» comme une analyse
des représentations collectives que les sociétés avaient forgées sur leur manière

de sentir, en produisant des documents moraux, artistiques ou littéraires.8 Plutôt

que d'écrire une histoire intellectuelle de ce que Febvre regardait encore comme

un aspect irrationnel de l'être humain, il s'agirait d'envisager ce que les émotions

sont capables de faire en se concentrant sur les pratiques que les actrices

et les acteurs individuels et collectifs ont mobilisées dans un contexte socioculturel

précis.
Cette approche est devenue l'une des plus fécondes pour déchiffrer des émotions

dans l'histoire, comme le montrent les travaux de collègues comme Fay
Bound Alberti, Monique Scheer et Jo Labanyi s'inspirant du concept d'habitus

proposé par Pierre Bourdieu.9 En outre, cette pragmatique des émotions est

devenue le cadre théorique où j'ai situé mes dernières publications, ainsi que mon

projet en cours: «Ces femmes qui ont fait l'humanitaire: une histoire genrée de

la compassion de la Guerre franco-prussienne à la Seconde Guerre mondiale».10

Néanmoins, j'ai constaté que cette approche comporte quelques limites
méthodologiques et épistémologiques, qui pourraient expliquer l'accueil peu enthousiaste

de l'histoire des émotions en Suisse, dont l'analyse pourrait être utile pour
renforcer son ancrage institutionnel. Dans ce sens, cette réflexion est issue de ma

propre expérience en tant qu'historienne travaillant à la Faculté de médecine de

l'Université de Genève et également comme membre associée de l'Institut des

études genre. J'assume, donc, qu'elle soit le résultat d'une «perspective partiellement

située» cherchant à répondre à des questions adressées tant par des

collègues que par des étudiant-e-s, quand j'ai défendu les vertus de l'histoire des

femmes et celle du genre pour repenser l'histoire des émotions, ainsi que pour
constituer, analyser et interpréter des archives permettant de recenser la voix de

celles et ceux qui n'ont pas été représenté-e-s au passé."
Où se trouvent ces archives qui préservent les sentiments de ces groupes négligés?

Quelles sont les sources les plus appropriées pour ausculter ces émotions

qui ont donné de la couleur à l'existence de nos ancêtres? Pouvons-nous
véritablement réaliser une autopsie de ces personnes, qui sont déjà mortes, pour analyser

leurs expériences dans le laboratoire historique? Quelles méthodes l'histoire
des émotions a-t-elle développées et comment peuvent-elles être utiles pour la

recherche féministe? A-t-elle atteint ses objectifs initiaux, en se consolidant
véritablement dans un champ d'étude interdisciplinaire en étroit dialogue avec les 149
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sciences sociales, humaines et naturelles, ou vaut-il mieux brûler toute la littérature

qu'elle a produite, car elle serait simplement le résultat «d'un dérèglement
de l'imagination»?12
En me faisant l'écho de ces interrogations, mon propos ici est d'établir un
espace commun de discussion tant à l'intérieur de la discipline historique, qu'au-
delà de ses frontières avec «nos voisins»: les psychologues, les philosophes, les

médecins, les critiques littéraires, les sociologues et les politologues.13 L'objectif

serait, ainsi, de mesurer les obstacles qui ont empêché l'histoire des émotions

de devenir une partie intégrante de l'histoire générale ainsi que d'entretenir
des échanges plus fertiles avec l'ensemble des sciences affectives en Suisse. Le
but de cet exercice est de débattre des plus récents développements qui ont lieu

au niveau international, afin de repenser l'histoire des émotions et de les amener

vers un nouvel horizon qui s'annonce très prometteur: celui de l'histoire de

l'expérience. Mais avant d'explorer ces nouvelles possibilités, j'aimerais tout
d'abord réaliser un parcours réflexif de l'histoire des émotions à la lumière de

la recherche féministe, terrain où la thématique des émotions a soulevé un intérêt

très vif.

Une généalogie féministe de l'histoire des émotions

Bien avant l'apparition de l'histoire des émotions, les activistes féministes se

sont tournées vers l'examen de leurs propres sentiments. La devise popularisée

par Carol Hanisch dans les années 1970, «le personnel est politique», plaçait le

for intérieur sur un champ de bataille où se disputaient des enjeux plus larges

montrant les inégalités sociales entre les sexes.14 L'oppression vécue par les

femmes justifiait, ainsi, la tâche d'écrire leur histoire, afin qu'elles puissent devenir

des actrices qui maîtrisent leur passé et par conséquent leur présent, songeant
aussi à changer leur futur dans le cadre d'un projet libérateur. Ces «silences de

l'histoire» renvoyaient souvent à l'absence d'archives ayant protégés leurs voix:
un constat qui dévoile les formes idéologiques opérant dans la sélection de ce qui
mérite d'être préservé.15 Les solutions préconisées visent notamment à compléter

les archives officielles par l'étude de sources à mi-chemin entre la sphère
privée et la sphère publique qu'on appelle «ego-documents». Il s'agit de journaux,
de lettres, de dessins ou encore de photographies et de films qui permettent «de

générer d'autres archives qui rendent possible de se rapprocher de l'univers des

émotions à partir d'expériences de groupes subalternes».16

Même si ces matériaux ont été fondamentaux pour dynamiser le projet de l'histoire

des femmes, leur interprétation restait problématique d'après l'œuvre de

150 Joan W. Scott. Dès les années 1990, Scott a précisé la nécessité d'historiciser la
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notion «d'expérience», car son utilisation en tant «que preuve» pour étudier ces

minorités, naturalisait la différence sexuelle combattue à l'origine par le
féminisme.17 Au-delà de la vision essentialiste que l'histoire des femmes avait apportée

sur leur vécu, la catégorie du genre, en intersection avec celles de classe et de

race, ouvrait une voie pour déconstruire l'identité sexuelle à la lumière des

rapports de pouvoir encouragés par les institutions.18

Il n'est pas étonnant que l'émotion ait été introduite dans la recherche historique
émulant la catégorie du genre proposée par Scott parce qu'elle ambitionnait

également «d'intégrer l'histoire intellectuelle, politique et sociale» de telle
manière que ses méthodes puissent devenir «la propriété de l'histoire générale».19

Par ailleurs, Barbara Rosenwein a revendiqué ses effets salutaires pour dévoiler
les constructions genrées des émotions.20 Fréquemment contextualisée dans la

sphère privée, la féminité aurait été caractérisée par l'expression d'une affectivité

plus exacerbée, qui se serait opposée à une masculinité installée du côté
rationnel.21 Néanmoins, comme nous rappelle Rosenwein, ce stéréotype si fréquent
dans la recherche psychologique contemporaine n'a pas structuré les relations
affectives au cours de l'histoire, ainsi qu'il est loin de décrire toute leur complexité
au présent par rapport à la catégorie du genre.22 Par exemple, Damien Boquet et

Didier Lett ont constaté après l'étude «d'une multiplicité de sources à travers les

siècles» que «les hommes ont autant pleuré que les femmes» et que, de plus, ils

«ont pleuré virilement».23 S'inspirant des travaux de Rosenwein, ces deux
chercheurs ont récemment recommandé les «communautés émotionnelles» comme
l'une des méthodes qui se marient le mieux avec le genre, parce qu'elle permet
de réaliser une étude historique de «la fluidité des émotions entre les sexes»24

au sein «des groupes dans lesquels les gens [...] valorisent ou dévalorisent les

mêmes émotions ou constellations d'émotions».25

Bien que les «communautés émotionnelles» présentent des avantages «pour

rompre avec une approche identitaire du genre», cette méthode n'a pas été

l'unique voie proposée en dialogue avec la recherche féministe pour appréhender

la création des identités sexuelles comme une négociation permanente avec

les discours normatifs de la société.26 Suivant la théorie de la performativité de

Judith Butler, des historiennes comme Caroline Braunmühl, Katie Barclay, ainsi

que Beatriz Pichel et moi-même, avons examiné respectivement la capacité des

émotions pour construire et (dé)construire des corps tant au sens physique que
plus métaphorique du terme, quand il s'agit d'examiner des collectivités.27 Cette

approche performative de l'histoire des émotions n'est pas exclusivement conçue
comme un développement de l'histoire du corps telle qu'elle avait été introduite

pendant les années 1980 par des historiens de la médecine comme Roy Porter,
mais comme le résultat d'un engagement féministe avec une vision matérialiste

qui défie les limites ontologiques entre l'humain et ce qui l'entoure.28
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Enfin, d'autres historiennes des femmes et du genre, comme Laura Lee Downs,
ont plutôt suggéré l'utilisation de la notion de subjectivité en tant que réalité
fluctuante émergeant des rapports entre l'individu et la société pour analyser «ses

aspects matériels et corporels», ainsi que le rôle des émotions dans la conformation
de l'expérience affective des «gens ordinaires».29

À l'origine de cette initiative se trouvait la critique que Downs avait adressée à la
thèse formulée par Scott selon laquelle l'expérience - y compris les émotions -
ne serait qu'un phénomène discursif produit socioculturellement.30 Depuis le
positionnement poststructuraliste de Scott, l'authenticité de ressentir ses propres
émotions devenait une illusion, étant donné que la subjectivité ne serait qu'une
porte-parole de la collectivité reproduisant les structures de domination de la
société.31 Néanmoins, le fait que les émotions soient le résultat d'une construction
socioculturelle ne constitue pas davantage une preuve pour contester le vécu des

acteurs, en leur refusant toute capacité d'agir. En syntonie avec des historiennes

comme Lyndal Roper, Downs a conclu que ce sont précisément les limites du

tournant linguistique qui expliquent l'intérêt récent pour la subjectivité et les

émotions.32 Parmi les contributions les plus remarquables de ce virage se trouve
l'histoire des masculinités de Michael Roper visant à examiner l'expérience de

soldats de la Première Guerre mondiale au travers des lettres qu'ils échangeaient

avec leurs familles.33

Après l'ère postmoderne, les ego-documents sont ainsi revenus en force pour
étudier l'affectivité dans ses aspects les plus corporels, car ces sources ne constituent

que l'expression matérielle de l'expérience tissée de manière réflexive par
les acteurs eux-mêmes.34 Cette dimension matérielle des émotions a conduit des

chercheuses féministes comme Rosa Medina Doménech et Maria Rosön à

analyser les «résistances émotionnelles» qu'ont exercées les femmes face aux
idéologies dominantes du genre pendant la dictature franquiste; des tactiques pour
réinventer leur vie quotidienne créant des micro-espaces de liberté face à la
logique totalitaire du système.35 Sous cette optique, des objets anodins comme des

albums photographiques personnels sont susceptibles de constituer «des archives

des sentiments» répertoriant la mémoire de ces minorités.36

Cette révision historiographique des débats qui ont animé l'histoire des femmes

et celle du genre révèle jusqu'à quel point elles sont devenues une sorte de

miroir pour l'histoire des émotions, en se nourrissant de leurs questionnements et

de leurs développements. Contrairement à ces domaines de recherche, l'histoire
des émotions reste encore une sous-discipline dont la pratique n'a pas été

répandue, ni parmi la communauté d'historien-ne-s, ni dans la science en général

en Suisse. Ces réticences répondent, tout d'abord, aux difficultés dérivées de la
dénomination de son propre sujet d'étude.37 Même si le terme d'«émotion» est

152 conçu comme un métaconcept, son usage ne rend pas justice à la multiplicité
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des mots et, donc, des expériences qui ont évolué dans des univers culturels
différents comme les sentiments en français, les feelings en anglais, die Gefiihle
en allemand, las emociones dans la recherche hispanophone et, encore bien

d'autres, qui ne se contextualisent pas en Occident. Ensuite, la prolifération des

méthodes - des communautés, des régimes, des styles ou des pratiques émotionnelles

- n'a pas facilité l'acceptation de l'histoire des émotions parmi les

néophytes qui s'aventurent dans un champ de recherche, lequel est fréquemment
regardé comme excessivement théorique et périlleux.
De plus, la proximité du terme «émotion» avec la notion utilisée par la psychologie

évolutionniste a impliqué des obstacles épistémologiques, parce qu'elle a

façonné l'affectivité d'une manière fixiste.38 Or, par l'intermédiaire de l'analyse
des contextes sociaux, culturels et politiques, on tente justement de démontrer
la capacité de l'être humain à changer sa propre histoire. La décision de choisir
le terme «émotion» n'a pas non plus aidé à établir des collaborations interdisciplinaires

avec nos voisins, notamment avec les psychologues, les neuroscientifiques,

les biologistes et les médecins, car nous leur avons donné l'impression

que l'objectif de notre recherche était de nous approprier la leur. Certes, nous

avons passé beaucoup plus de temps à discuter ce qu'étaient les émotions qu'à
établir un débat constructif avec eux, en argumentant la nécessité d'apporter un

regard critique sur le passé qui puisse enrichir la vision détenue par les sciences

affectives au présent.
Faut-il donc brûler l'histoire des émotions? Certainement pas, car elle a apporté
des contributions inestimables pour mieux cerner son sujet d'étude. Néanmoins,
si l'on pousse à l'extrême ces formulations critiques, il faudrait exorciser toute
notion présentiste de son domaine de recherche et admettre que l'on n'étudie

point les émotions, mais comment la vie était ressentie autrefois.39 En essayant

d'imaginer des nouveaux mondes possibles où ancrer solidement ce projet,
certaines voix se sont élevées pour défendre l'idée de naviguer vers une histoire de

l'expérience.

Vers une histoire de l'expérience

Même si Joan W. Scott avait essayé de bannir du panorama historiographique
cette réalité linguistique douteuse faisant preuve d'une autorité autoréférentielle,
la notion d'expérience semble avoir résisté aux objections du poststructuralisme

augurant que l'unique expérience légitime du sujet serait de vivre sa propre
déconstruction face aux systèmes idéologiques donnés.40 Loin d'apparaître comme

un simple débris du postmodernisme, elle est devenue la pierre angulaire du projet

lancé par VAcademy ofFinland - Centre of Excellence in the History of Ex- 153
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periences en 2018.41 Parmi ses membres, Rob Boddice a proposé d'incorporer
l'histoire des émotions dans le cadre plus ample d'une histoire de l'expérience
dont l'objectif ultime serait de comprendre l'être humain d'une manière holistique

en tant «qu'artéfact bio-culturel» qui a fait preuve d'une étonnante
plasticité au cours du temps et dans l'espace en s'adaptant à des circonstances
variées.42

En effet, l'histoire de l'expérience permet d'éviter plusieurs obstacles auxquels
l'histoire des émotions a dû faire face dès ses origines, en commençant par la
clarification de son objet d'étude, car ce terme ne renforce pas des distinctions

anachroniques entre les émotions, d'autres types de phénomènes relevant de

l'ordre sensoriel et de la capacité rationnelle. Elle pourrait également résoudre

ce que Carol et Peter Steams avaient déjà remarqué comme l'une des frustrations

initiales de l'histoire des émotions, alors qu'ils comprenaient son objectif
comme l'étude des normes collectives qui gouvernent leur expression; ce qu'ils
distinguaient de l'analyse de l'expérience dont la tâche semblait être presque
irréalisable.43 En déplaçant la focale sur les émotions exprimées par les groupes
sociaux vers l'expérience formulée dans le cadre des subjectivités, il devient
possible d'examiner les résistances affectives des actrices et des acteurs envers les

prescriptions normatives provenant des régimes émotionnels.44 L'importance de

cette prise de position est que l'on accorde à l'individu la possibilité de s'opposer

à ceux qui détiennent le pouvoir et décident, donc, comment on doit se sentir;

ce que William Reddy avait déjà articulé avec l'aide de l'expression de «refuges
émotionnels».45 Sans oublier la critique de Scott envers les formes idéologiques

qui se cachent derrière la voix de l'expérience, cette notion ne peut être exclusivement

comprise comme «l'imposition d'un système économique» ou «d'une structure

politique». Comme Lynn Hunt l'a récemment revendiqué: «[...] elle doit être

apprise, vécue, incamée et ressentie par les individus eux-mêmes.»46

L'histoire de l'expérience permet ainsi de réaliser «une micro-analyse des

situations», telle que proposée par Daniela Saxer dans la revue traverse, pour identifier

des nuances affectives que nous ne sommes plus capables de reconnaître

aujourd'hui.47 Cette approche s'est révélée également très efficace pour déconstruire

ces conceptions genrées des émotions qui sont au cœur de mon projet;
en particulier, le topos de l'amour maternel selon lequel ont été représentées ces

femmes humanitaires. Loin d'une image héroïque et essentialiste, une analyse
de leurs lettres, journaux, dessins et photographies permet de détecter comment
la compassion, le sentiment qui représente l'image officielle des organisations,
entre souvent en conflit avec d'autres expériences affectives comme le stress,
la colère ou l'indignation que ces volontaires ont dû surmonter sur le théâtre

des opérations humanitaires.48 L'accent porté sur l'expérience rend possible le

154 fait d'interpréter leur vécu comme une sorte de «voyage» au cours duquel leurs
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subjectivités se sont conformées en complicité avec les idéologies du genre, de

classe ou de race inscrites au cœur du projet humanitaire et, en même temps,
d'identifier leurs résistances envers la politique internationale.49

En faisant écho aux inquiétudes de la société à propos de la crise actuelle des

réfugiés, l'un des terrains de recherche se profilant comme le plus fertile pour
appliquer cette histoire de l'expérience est l'humanitaire. Cette histoire de

l'expérience humanitaire permettra d'analyser d'une manière critique les leçons
apprises par les générations précédentes qui ont dû répondre aux nécessités des

populations forcées de se déplacer, soit à cause d'une guerre ou de catastrophes
naturelles. L'orientation féministe reste incontournable afin de s'embarquer
dans cette nouvelle aventure, non seulement pour mettre en lumière l'action des

femmes humanitaires, mais aussi pour libérer les acteurs masculins des stéréotypes

du genre qui les ont également oppressés. En outre, cibler l'expérience permet

de rester vigilants envers les inégalités impliquées par la compassion; une

émotion dont le rang d'action rend visible la souffrance de certains groupes de

personnes mais ignore la douleur d'autres.50 Provenant de l'Occident, la compassion

humanitaire est loin d'être neutre, car elle a révélé historiquement une

«politique de la douleur» dont la dimension coloniale est perceptible dès les origines
de ce mouvement.51

En conclusion, je conçois l'histoire de l'expérience comme l'occasion de nouer
de nouvelles alliances avec nos voisins, car son but serait de tirer des leçons
des actrices et des acteurs humanitaires pour en informer les spécialistes qui
travaillent en laboratoire, à l'hôpital ou sur le terrain. Elle pourrait combler le

manque d'interdisciplinarité qui a caractérisé l'histoire des émotions en Suisse;

un espace géopolitique plurilinguistique qui pourrait bénéficier d'une formulation

plus consensuelle, s'ouvrant à la recherche conduite au niveau international.
Si nous sommes vraiment capables d'apprendre de l'expérience passée, nous,
les historien-ne-s, sommes censé-e-s créer cet espace de partage afin d'examiner

de plus près les résultats de travaux de nos collègues. C'est avec cet espoir,

une émotion dont l'être humain a besoin pour se projeter dans le futur, que je
lance cet appel pour débattre des possibilités de cette histoire de l'expérience en
Suisse.52

Notes
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